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Î*'UH piuiiuaire-è très-courte échéance. 
ue M. Thiers se retire, cela e s t évident 

pour tout le monde, il ne restera plus 
rien du pacte de Bordeaux; nous serons 
lancés'dans les aventures et à la merci 
d'un coup d'état tenté par la majorité. 

Le provisoire peut s e prolonger en-
c coq*.ÛQ certain temps, , métis c'est une 

affaire d e semaines plutôt que de m o i s . 
Et voue .verrez que la majorité s'appuiera 
sur l'intérêt même du pays pour lui épar
gner les incertitudes et les dangers d e 
l'avenir. 

Versail les a repris son .aspect ordi
naire : s e s grandes voies sont désertes , 
la v i e politique est concentrée autour d e 
l 'Assemblée. Mais que d'intérêts s'agi
tent dans ce petit e space . 

Le priace de Joinville et le duc d\Au-
iitàle sont allés faire leur première vis i te 
officielle au président Grévy. On sait 
que M. Grévy s'est abstenu de prendre 
part au vote concernant l 'admission d e s 
pr inces . On a'est pas surpris que l'en
trevue ait été froide, si les paroles ont 
é t é courtoises . 

L e s princes sont ensuite allés voir M. 
Thiers ; et les ministres, et ceux-ci leur 
ont rendu leur vis ite . Il es t certain que 
si les princes ne s'éloignent pas , et tout 
porte à croire qu'ils ne s'éloigneront pas , 
ila'Vpnè devenir le centre vers lequel 
couvergeront toutes les ambit ions e t 
tous les dévouements du passé et de l'a
ven ir . 

Un incident assez puéril en soi , mais 
très significatif à cause des sentiments 

au'il révè le s'est produit hier. Au début 
e la séance, le général Changarnier — 

il paraît qu'on va dire dans quelques 
jours le maréchal Changarnier, exprima 
son regret de n'avoir pu voter en faveur 
de Monseigneur le duc d'Aumale et d e 
Monseigneur le prince de Join vil le. La 
droite manifesta sa satisfaction ; il y eut 
des murmures à gauche , alors la droite 
fit entendre des applaudissements et d e s 
regardsdedéf i furent échangés . Ce n'est 
rien1, et c'est beaucoup; c'est paraît-il, à 
la demande d e M. Thiers que les princes 
renoncèrent à adresser une lettre au 
président Grévy. 

Les députés se préoccupent beaucoup 
du projet de quelques sommités bona
partistes de s e présenter aux prochaines 
é lect ions. MM. Rouher, De Forcade la 
Roquette, Haussmann et même Granier 
de Gaseagnac poseraient leurs candida
tures . On dit que plusieurs princes de la 
famille Bonaparte se présenteraient, 
sans qu |opjsac ie cependant si le prince 
Napoléon s y décidera ; ce n'est guère 
probable. . ,, 

Par contre, le duc de Chartres doit être 
porté par ses 'amis dans plusieurs dépar
tements . 

Il est intéressant d e constater quel
ques -une des votes contre ou pour l'ad
mission des pr inces . Ont voté pour : 
MM. J . Favre , Picard, Baze, e t c . ; ont 
voté contre : MM. Louis Blanc, Ferry, 
Arago, Pelletan, e tc . M. L . Blanc avait 
volé pour la, suppress ion des lois d'exil 
et contre l'admission des princes. M. 
Ferry a voté contre d a n s les deux cas ; 
nous pouvons en être d'autant plue sur
pris que nous nous rappelons avoir lu 
urtè brochure publiée en juin 1869, en 
tête de laquelle se trouvait un fragment 
d'une lettre adressée par le duc d'Au
male à M. Ferry, qui était appelé « mon 
cher Ferry . » Les députés , ils sont cinq 
ou six, qui constituent ce qu'on appelle 
le parti bonapartiste à la Chambre ont 
voté pour la suppression des lois d'exil 
et l'admission des princes. 

Le Journal officiel publie ce matin la 
lettre adressée à M. Thiers par M. Pi 
card qui refuse les fonctions de gouver
neur d e l à Banque . Quelques sceptiques 
prétendent que tout cela s'est fait de 
commun accord; c'est b ien poss ib le . 

nonce qu'il est dans le vois inage et qu'il 
compté me voir aujourd'hui même à 
Noath; mon père, de son côté, m'apprend 
son retour prochain et me presse d e con
s e n t i r a un mariage pour lequel j'ai tou
jours manifesté une invincible répugnan
c e . Ce mariage, on me l'affirme, pourra 
seul réparer ta brèche profonde faite à 
notre fortune par l e désastre de Stone-
House . J'écouterai donc la voix d e l'am
bition, ie me soumettrai aux convenan
c e s , j'obéirai à mon père, j 'épouserai cet 
h o m m e . . . oui , je l'épouserai, dussé- je 
mourir ae honte et d'horreur le joui* m ê 
m e de m e s noces 1 — Ne dites pas cela, 
NeïTy, interrompit Richard avec violen
ce , ne me dites, pas que cet infâme' a s 
sass in pourrait encore d e v e n i r . . . Sa -
veZ-vouey miss A v o h d a l e , ajouta-l-il 
d'une voix profonde, Que je serais capa
ble do vous tuer ? — T u e z - m o i donc, 
Richard ! la mort serait préférable à 
l'existence qui m'attend désormais . 

O'Byrne passait la main sur son front 
d'un air d'angoisse . 

— Nel /^'niurmurà-t- i l , me serais-je 
t rompé? We tiendriez-voiïs pas réelle
ment à Ces avantages de richesse et de 
naissance qui sont ordinairement plus 
chers que la vie aux personnes de votre 
sexe et de votre condi t ion? J'avais cru . . . 
d e s doutes étranges avaient traversé 
mon esprit'. . . oui, je l'avoue, je n'osais 
pas attendre de vous un dévouement si 
entier, si absolu 1 Mais à présent je vous 
ai montré dans toute son horreur ma 
dest inée future, et si v o u s êtes encore 

L'état d e s iège d a n s le département de 
la Se ine sera, dit-on, levé la semaine 
prochaine. Le maréchal de Mac-Mahon 
se démettrait alors de son c o m m a n d e 
ment . CH. CAHOT. 

L» batai l le de sept Jearre 

Un écrivain militaire quia vaillamment fait ses 
preuTçs. et que,depuis un an, on a^u^partout où 
le canon a tonné,de Sarrebruck au 
rient de publier sous ce titre on 
combats qui ont eu lien dans les 
Nous lui empruntons une page qui 
ment l'idée dn système d'attaque et 
défense des barricades. — A. d'A. 

Le temps, singulièrement beau de joa«"«t 
de naît, permettait aux insurgés de astreer 
très activement les travaux.La légende dos 
insurrections mentionne les barricades h*e-
tes de deux étages qui, en juin 1>U8; Tarent 
construites dans le» quartiers Saint-Antoine 
etMaubert. Cette semaine, rien de pareil.Il 
y eut bien au coi'i de la rue de Rivoli et de 
la place de la Concot de,un modèle du genre; 
mats il est à remarquer que cette barricade, 
de(mème que celles d'une consistance ana
logue, Turent très faiblement défendues Les 
méchants' tas de pavés amoncelés au coin 
d'une rue, à peine & hauteur d'homme, ont 
coûté incomparablement plus d'efforts à l'ar
mée. Par derrière,une dizaine de défenseurs, 
parfois une mitrailleuse ou un canon, et en 
voila assez pour résister pendant des cinq 
et des dit heures II y a eu, dans ce genre, 
des exploita inimaginables; on cite une bar
ricade, aj coin du magasin Giroux.à l'entrée 
du boulevard, derrière laquelle un insurgé 
s'était embusqué avec six fusils; il les char
geait dans l'allée de la maison voisine, puis 
las disposait dans les interstices des pavé.-, 
et, au moment de l'attaque, exécutait, à lui 
seul, un feu de peloton; il recommença plu
sieurs fois la même manœuvre. 

L'administration impériale avait tracé, 
dans Paris, de larges avenues qui, au point 
de vue militaire, étaient favorables contre 
l'éventualité d'une insurrection, dans l'hy
pothèse uniquement admise, que les tioupes 
saules auraient de l'artillerie. Mais, cette 
fois, les insurgés possédaient des canons, et 
beaucoup de ca» ons ; ils avaient également 
des mitrailleuses de tous systèmes, très per
fectionnés . Dès lors, il devenait très délicat 
d'enlever dès barricades, ainsi défendues, 
sans perdre trop de monde. 

L'opération se compliquait de longue* ca
nonnades, de mouvements tournants, de che-" 
minements patients, le long des maisons, 
dans les embrasures des portes cochères. 
D'ordinaire, l'attaque commence par le feu 
d'une ou deux pièces, tirant alternativement 
contre la barricade, du coin de la rue la 
plus voisine ; le canon chargé, est rapide
ment poussé, la gueule un peu en avant 
de l'angle du mur, et rapidement pointé ; 
il fait feu ; le recul est dirigé par des cordes, 
et la pièce en retour, revient à l'abri de sa 
position première. Le plus souveu», oa tire 
à boulets pleins, ce projectile troue plus ef
ficacement la mur de pavés. Ce n'est que 
sur les larges avenues et les places que l'ar
tillerie lance l'obus et la botte à mitraille. 

Quand la barricade est assez ébréchée, les 
fantassins Rient le long des maisons de la 
rue, s'arrétant à tous les redans des murs 
et de» portes ; de la ils font le coup <e feu, 
et ils avancent' par échelons ; souvent ils 
montent dans les maisons. Du reste, les in
surgés exéc-tent les mêmes manœuvres, 
s'embusifuant aux fenêtre- et dan» les al
lées. De part et d'autre, l'ordre e»t crié 
aux habitants d'ouvrir les persiennës et de 
fermer les fenêtres. Ce sont des escarmou
che» très longues ; la plupart du temps, l'as
saut même- ne se donne point ; les fédérés 
se voyant atteints et sur le point d'ê're cer
nés, abandonnent eux-mêmes là barricade ; 
mais il ne laisse pas d'être dangereux d'y 
planter le drapeau t icolore : souvent un 
coup de feu part de plus loin, en arrière, 
et abat le courageux porte-drapeau, 

Toujours les officiers cherchent à prati
quer, pour leurs hommes, une issue sur le 
derrière même de la barricade; pour cela, 
on prend les passages, on escalade les clô
tures des cours intérieures. 

C'est ainsi, par exemple, qu'il a été pro
cédé pour la barricade du quai Malaquais, 
à l'angle de la rue des Saints-Pères : pendant 
que les soldats de la ligne s'introduisent 
dans la maison du quai par la rue des Saints-

résolue . . . — Je le su i s , Richard. 
En ce moment , on arrivait au c ime

tière d e Bhefeart; un mouvement d e re
cul qui se fit d a n s le cortège annonça un 
nouveau motif d'alarme. Richard regar
da de tous côtés , mais il ne vit rien qui 
pQt expliquer cette panique . 

— Tenez-vous toujours près de moi , 
dit-il bas à Nelly; quoi qu'il arrive, ne 
me quittez p a s . 

Et il s 'empressa de se rapprocher du 
corps , qui venait d'atteindre sa dernière 
d e m e u r e . 

X I V . 

LE CIMETIÈRE IRLANDAIS. 

Rhefeàrt était un vaste amas de ruines 
saxonnes , s i tué au sommet d'une petite 
éminence d'où l'on dominait la contrée 
environnante. Là, à une époque reculée , 
florissait une puissante abbaye, le plus 
considérable peut-être des monuments 
rel igieux de Gleadalough. Quelques pi
gnons délabres , quelques arche» majes
tueuses dans lesquel les s'engouffrait le 
vent , s'élevaient encore vers lo ciel; à 
leur pied, des pierres sculptées , d e s cha
piteaux de colonnes , des statues muti
l ées jonchaient le sol , tout revêtu du 
f a z o n vert et du trèfle symbol ique de 

Ir lande. 
C'était dans ces ru ines , sous ces ar

ches solitaires que, se lon la coutume d u 
pays , se trouvait le cimetière cathol ique, j 
Primit ivement , le lieu de sépulture sem-
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Pères, quelques marins, se glissant par la 
tx»iye de la Seine, gravissent en silence l'es
calier du parapet, et tout à coup, les fédérés 
sont fusillés sur les deux fl.ncs : déroute. 

Dans ces condition»,»! conçoit combien 
la marche des cinq çobmtes principales, se 
soutenant mutuellement**- la même ligoe et 
se devançant a tour de rote, a été heureuse
ment combinée pour factoriser les mouve
ments tournants partftt, dans chaque quar
tier et contre chaque bSfticade. 

La Liberté affirme l'authenticité d'un 
fait qui mérite les sérieuses réflexions de 
l'autorité. Vendredi soir, deux sect ions 
de VInternationale ont tenu séance à 
Par i s . Il ne me paraît pas possible que, 
par un faux scrupule de l ibéralisme, on 
ne cherche pas et l'on ne trouve point un 
moyen de neul ia l i ser l'action de cette in
fernale société. Touteta presse , il faut en 
convenir , s'est mise à l'œuvre pour la 
combattre et pour révéler se s projets qui 
n'ont rien de secret ni de discret . Vous 
n'avez pas oublié sans doute avec quelle 
impudeur les adhérents de I Internatio
nale s e défendaient du délit de société 
secrète . 

— Nous travaillons, disaient- i ls , en 
pleine lumière et nous ne cachons point 
nos projets . 

Ces projets, nous en avons parlé p lus 
d'une fois, mais aujourd'hui, les journaux 
publient deux documents qui méritent 
une attention spé iale . 

C'est, d'une part, un programme qu'un 
des secrétaires de l'Internationale, M. 
Edwards Sunner , taisait circuler. Se lon 
lui , pour assurer le bonheur d e l à majo
rité, il ne failiait pas moins que : 

L'abolition de toutes les religions, 
— de là propriété, 
— de la famille, 
— de l'hérédité, 
— de la nation. 

Lorsque la Société internationale des tra
vailleurs aura éteint chez tous les travail
leurs le germe de ces préjugés, le capital sera 
mort. 

Alors la société sera fondée sur des bases 
indestructibles. Alors le travailleur aura 
réellement droit an travail; alors 1* femme 
sera libre; l'enfant aura réellement droit de 
vivre sous l'égide dé la société qui ne sera 
plus marâtre. 

Mai • que l'on ne s'abuse pas. que les rê
veurs ne cherchent pas de système pour ar
river à une spluUon que la force seule peut 
donner. 

La force, voilà ce qui donnera aux tra
vailleurs le sceptre du monde; ers de là, 
rien ne peut les tirer de l'ornière de la rou
tine et de la civilisation moderne. 

Puis ,c 'est un discours du citoyen Ré
s inier qui dit entre autres choses : 

c IL nous fan t vaincre ou mourir. Pour 
cela, Jl nous faufftbardjimeot nie* Dieu, la fa
mille, la patrie l (Éfoumrmenu di-trs.) 

Il faut soustraire sos enfants au joûg abru
tissant des prêtres, des rois et de la na
tionalité. (Applaudittrmruts. ) 

«Nier Dieu, c'est affirm er l'homme unique 
et véritable ,-ouverain de ses destinées. 
C'est tuer ie prêf'C et la religion. La néga
tion de la divinité, c'e-t l'homme s'affirma nt 
dans sa force et sa liberté. (Bruyants appiau-
dis&etnenU. ) " ; . i 

«Quant à la famille, nous la repoussons 
de toutes nos forces, au nom de l'émancipa
tion du genre humain. 

«C'est à la famille que nous devons l'es
clavage de la femme,l'abrutissement de l'en
fance. 

«L'enfant appartient à la soriété et non à 
ses parents; à la société de l'instruire, de 
l'élever, d'en faire un citoyen. Quant aux pa
rents, ils ne doivent que la reproduction. 

«Nier la famille, c'est affirmer l'indépen
dance de l'homme dès le berceau, c'est arra
cher la femme à l'esclavage où l'ont jetée les 
prêtres et une civilisation pourrie. (Applau
dissements frénétiques.» 

Ce rêve de destruction,l'Internationale 
n'y a point renoncé,puisqu'il est sa seule 
raison d'être, il n'est'donc pas possible 
que désormais la société et les gouver
nements restent désarmés devant une 

blait s'être borné à l'enceinte de l 'église, 
dont plusieurs piliers avaient résisté au 
temps et aux i intempéries d e s sa i sons . 
Là, en effet, on remarquait encore d e s 
tombes gross ières appartenant à d'an
ciens chefs du clan d'O'Byrne. La plus 
apparente, celle, du grand O'Tool-Hole, 
roi d' ismaly, était, surmontée d'une sta
tue d'un travail barbare. Sur d'autres, 
on voyait d e s crosses et. d e s mitres a n 
nonçant d e s princes de l 'Eglise, ou d'in
formes armoiries qui essayaient vaine
ment d e protégervontre l'oubli d e s per
sonnages jad is fameux. Mais , d a n s la 
suite des âges , une poussière p lus h u m 
ble et plus obscure était venue s e mêler 
à cette poussière d e héros, d 'évèques et 
de ro i s . 

En Irlande, où la terre appartient au 
Iand lord protestant il n'y a pas d e place 
pour le paddy catholique, il faut que 
celui-ci aille chercher son dernier asi le 
dans l'ancienne circonscription d e s égl i 
s e s e t d e s monastères , quelquefois m ê m e , 
c o m m e le dit un voyageur contemporain 
(1), a dans la circonférence de la tour 
rasée d'un clocher. » 

Or, de temps immémorial , la popula
tion de Neatti a i d e » alentours , exclus i 
vement cathol ique,comme on l é s a i t , ap
portait s e s morts a Rhefeàrt. Auss i les 
cloîtres, les cours , les voûtes regor
geaient- i ls de cadavres . Les générat ions , 
à force de s e superposer sans relâche, 

('.» M. de Feailtiee» dont l'excellent ouvrage, 
l'Irlande, est plein de détails et d'aperçus aussi 
curieux qu'iatéressauts. 
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pareille propagande. En tous cas , que"1 le mandat de représentant qee ^ o u » «**»* 
les nations étrangères fassent ce qu'el les *•* électeurs da défiai li «août da R i 
veuieni ,mais q u ê t a Fr«mce,si éprouvée, 
veil le au sa lut des s i e n s . 

Ce qui a été notable,c'est que sous le 
régime du 18 mars , les ouvriers ont é té 
plus malheureux que jamais , tandis que 
l e s ini t iés , les meuenrs s e laissaient aller 
à la satisfaction d e manger c o m m e d e s 
mil l ionnaires . 

L e Soir a reproduit l'addition de deux 
déjeuners mangés aax Fiftees-Proven-
caux par Raoul RigauH et pur SOU secré
taire Dacosta. Ces addit ions Sont presque 
une pièce historique : 

DEJEUNER DO 1 0 MAI 
Nuit». *8 
Clos-Veugeot 1 * 
Pain » 5° 
Hors-d'œuvre 3 
Soie. 3 
Chateaubriand aux 

truffes . . . . « 8 
Poulet 18 
Salade : . . . . 1 5 0 
Fromage. » 75 
Oranges 2 
Café, liqueurs •* 
Cigares-Cazadorès 13 50 

Total 75 35 
DÉJEUNER DC 1 5 MAI 

Pomard 5 
Nuits 10 
Clicquot 13 
Pain, i » 50 
Hors-d'œuvre.. . . 1 60 
Maquereau 3 
Côte provençale 3 75 
Poulet *8 
Salade 1 50 
Fromage » 50 
Glace 3 
Café, liqueurs 3 
Cigares . . 0 

I Sigdé : D * * À f À t f i c f • 
Vicaire général du diocèse de Qqnaper. 

(Désappointement général. 
L'ordre' du jour appelle la S, T 

sur 4e projet Je loi relatif à 
des ormes de gu«rre. 

Sur l'article 1", M. DèselTligi 
parole, Il expose «e s 
cette question, ne »**•» pas Mitagif «a i 
majorité et une in.fportta' Malt r - g - r 
de députés s a s o n t auunpés du danger qui 
pourrait résulter des.entraves apporte» à le 
liberté du commerce et da la_taaMiaalaaM 
des artnes ne guerre. Le gonvernoaiant allè
gue que son projet tend à prévenir et à écar
ter lesttobgor*. « i p ê u v e & i » * * * ) * la at
tention' de-, armes .L 'orateur croit que la 
crainte manifestée pfFle gqav 
quelque peu exagérée/ L é . 

j mais 11 est moins grand qu'on ne Ta 
Ainsi l'orateur, tout en déclarant «_, 

. tera pour le protêt, subordonno,t-H se* • 
à une condition, c'est qu'il ne s'agtsie 

! que d'une interdiction temporaire. . 
L'orateur entre dans dés déVéleybepMp* 

' sur la fabrication des armes par rHiit, mf-
< quelle offre, suivant Ibi, des tneoueéueeu 
i notable-. surtout a • point de vae.de H 

té, de l'économie, du travail.En «fEtUa 
de la liberté < 

Total 6 * 8 5 

Quelques jours après son installation, 
la Commune avait décrété que les ap
pointements pour services communaux 
ne dépassaient jamais six mille francs 
par a n . En outre, le cumul était inter
d i t . 

Je ne commettrai point la naïveté de 
demander comment les Raoul Rigau l te t 
consorts trouvaient le moyen de con
sommer des déjeuners si succulents e t 
si coûteux; mais tout cela ouvrira-t-il les 
yeux aux malheureux qui fuient la pré
tendue exploitation du capital pour tom
ber dans l'exploitation des fruits secs e t 
des coquiqs . (Figaro.) 

cation officielle manque _. 
re et dé mobilité qui sont comme le : 
ge de la fabrication Industrielle. Une 
conséquences de cet InooovénieUt^est, l u 
moment donné, i'iusofisaace de la pistais-
tion officielle. Ca antre ta 
fabrication par, l'Etat, c'est, la 
le progrès de se faire jour 
fabrication, moins hardie, moins aveMutoues 
et, partant motos poarvtJé d'initiative eue 
l'industrie privée. 

L'expérience montre que le* progrès ac
complis dans cette br*esu> jns^o'* coijaa*, 
n'ont été que l'œuvre do l'ia 4 
Il importe aussi de tenir compte o> la" 
fournie par les événements de 1871 
Quelle a été une des causes de nos 
très f L'insuffisance de nos ateliers. , « ~-
raleur estime qu'il y a Mon de letaMior à 
cet eu t de choses en inaugurant en Franco 
la fabrication des armes qui wotlOM notre 
pays * même de Caire face à tonte* Joe 
éventualités. . n u p 

L'orateur appelée T«*UeUk>n de la £•«•»-
bre sur cette importa»le qe-oUoa, iqefcieta--
prunte aux circonstances t« ' 
teslable intérêt d'actualité 
il se prononce contre le mo 
dans les conditions où il 
France. Il invoque l'exemple dé passe en Allemagne. Il rapperre) MNMBldBt 

' est la misas 

qui n'aurait jamais atteint ce 

la grande usine de M.ttrwpp qui eal la «*•* 
outillée et la plus paissante de l'oaSveo*»: 

A S S E M B L E E N A T I O N AJLE 

Présidence de M. JULES 

Séance du iO juin. 1 8 7 1 . 

La séance est ouverte à 3 heures 40. 
Il est donné lecture du procès- veroal. 
Le général CHANGARNIER dit qu'une indis

position aussi facheu.se que douloureuse l'a 
empêché d'a>sister a la séance de jeudi .Mai», 
ajbolott-il, si j'avais été présent.j'auraks vo
té avec la majorité pour l'abrogation dm toi* 
dVxit et pour la validation des élections 
de Monseigneur le dur d'Aumale et de Mon
seigneur le prince de ioinville (Rumeurs à 
gauche. Applaudi«sements à droite.) 

M. CARION, dans' le premier vote, a voté 
pour l'ajournement et dans le vote d'abro
gation des lois d'exil, il a voté pour les exi
lés. 

Un autre membre fait également une rec
tification au procès-verbal. 

Le procès-verDal est adopté. 
Plusieurs demandes de rongés sont for

mées. 
M . LE PRÉSIDENT.— J'ai reçu la lettre sui

vante, (Mouvement d'attention) dont je dois 
donner communication à l'Assemblée : 

« Monsieur le président, 

«J'ai l'honneur de résigner entre vos mains 

— — a a a a a a a a w a a a a a — i S i 

d e s e confondre d a n s cet étroit e space , 
avaient fini par former une sorte de d é - I 
tritus humain, où la terre et le sable s'é- j 
taient absorbes . Ce sol hideux, s a n s j 
c e s s e retourné pour recevoir d e nou- j 
veaux hôtes pendant les famines et les | 
épidémies , était parsemé d'ossements , • 
d e fragments de cercueil , d e crânes jau
nis . Souvent on l e s , relevait en tas le 
long d e s murail les ; mai s une pluie d'o
rage ou un coup de vent d'ouest faisait 
bientôt paraître une nouvelle moisson d e 
ces effrayants débr i s . 

Tel était l'horrible lieu où allait s'en
gloutir la. dépoui l l e mortelle d e la bel le 
et touchante Jul ie O'Byrne . U n e fosse, 
peu protonde suivant l 'usage, avait été i 
creusée , p a r les so ins d'Angus, à côté 
d e la statué d u roi O'Tool, son ancêtre . 
Le char funèbre passa lentement • sous 
une arcade ruinée, s'avança jusqu'à c e 

3u'un a m a s d e décombres l'empêchât 
'aller plus loin. Alors les porteurs s'oc

cupèrent de descendre ta bière du cha
riot, afin de la placer da«a te fosse . 

Cette cérémonie es t accompagnée or
dinairement d'un redoublement d e oris 
et de lamentations de la part d e s pleu
reuses à g a g e s qui se t ien—ut autour d n 
c o r p s ; mais les pleureuses se taisaient 
et regardaient avec inquiétude du côté 
des montagnes . On voyait des bras 
s'étendre d a n s cette direction, comme 
pour indiquer un objet d'alarme, et déjà 
des paddies t imides reprenaient furtive
ment le chemin d u v i l lage . 

Cependant ,r immense majorité d o s 

degré de puissance si elle avait été 
par l'Etat. . m-.iiidiJCpVi 

De même, on Angleterre et en Amériqoo, ; 
c'est le principe de la tihoMé )MajJrte||i qui 
préside à la fabrication des armes, et q«M«t 
a donné S fous égards an remarquabli 
Mais on ailègne les nécessité» de la.i 
intérieure.L'orateur estime qu*If peut 
donné satisfaction pleine et entière au 
d'un contrôle «wercé par fBtot, au août de 
l'Etat mmt KiptieUr*» p«*téé* > <*i »a*tpJ 

M. DieuMlMV coweiot eu roptMSat *u«, 
dans l'esprit de lia €saonuiasio«wl« -MiéfeM'fl 
s'agit est essentiellement temporaire et qne 
dans la pratique, t*» aoMriaaimnaido.Ojart-
cation seront accordées S t'iadastrio f n r é e , 
sur l'échelle la pins large et la plus Uftérale 
possible. t - t - , -;.,,. ; | c 

Il y a 14, d'ailleurs, une question de 
tice et ff'éqHitéàTégarl d-ceux M no* ir 
tn'els qui, pendant la dernière fbêhfé'ë 
faveur de la liberté décrétée, ont " 
leur outillage, en prenant moine 
leur intérêt personnel et e* m ««aura .la-
leurs ressources que de leurs puuisaÉatlorïs 
et de leur* devoirs patriotique*. \ (Wfr ap-

mie 
léjà j 
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plaudissements sur tous les ba#cs.) 
LE PRÉSU»KNT donae lecture à la Gssmsre 

de l'article et do projet de loi auquel M, Jào- , 
zerian et M. Donan proposent d'ajouter : 
Toutefois, lea fabricants et comsnartuajs oui 
exerçaient leur industrie antériauremantà 
ce décret»s*rout dispensés de rautorisation, ,, 
à moins qu'il* ne soient tombé* sans rappeV 
cation de l'article 3 de cette loi da 1* juil
let 1800.* 

s istants ne songeai t p a s à fjilïl fltTlitol ' 
groupés d'une manière pittoresque au
tour des tombes,usj4onnaào»t<aUJte»*lijr 
attention au triste a | pareil do l' inhuma
tion. Angus priait à genoux près d e lu 
f o s s e ; Nel ly , toujours cachée BOUS J » , 
mante , se tenait à quelques pas d e là, 
dans l'attitude d e la douleur . On reteou-
vait aussi au milieu d e l à foule la plupart 
d e s personnages qui avaient joué « n 
rôle d a n s les événements récents . W i l 
l iam | ^ f t l f e 

nières larmes pour sa jaune 
John Morris, tête nue , l e* bras pen
dant s , était appuyé a u ïamnausfcnt d u roi 
OTool -Hoie ; il s e penchait sur la fosae 
entr'ouverte, c o m m e su* espérait que la 
douleur finirait par le tuer e t qu'il s 'en
gloutirait dans ce gouffre béant avec 13 
femme qu'il avait tant a imée. 

Richard O'Byrne, p a r ce t inst inct d e 
prudence qui n'abandonne jamais l 'hom
me d'action, voulut s'assurer d e <*" q^uê 
Jack Guan était d e v e n u . Il l'aperçut 
bientôt sur la limite du cimetière, à df»è+ 
v a l . e t taoaut par.laebgjsj> la nMJUUu**»** 
son moRre. Ils BCnao^èrent u n s i g n e 
rapide ; mats aussitôt Richard, s e repro
chant dans un pareil moment cette d i s 
traction nécessaire, ramena son tegUTd 
vers les principaux acteurs de cette scène 
funèbre. 
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